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			Chapitre un


			 


			D’aussi loin que je me souvienne, j’avais toujours été amoureuse d’un Larsson.


			D’abord, il y avait eu Eric.


			Bien avant qu’il ne devienne une superstar d’Hollywood, il était mon super-héros. Plus âgé et plus sage que moi et que mes deux frères, ou que les siens, d’ailleurs, il m’avait toujours semblé plus fort et plus grand que nature. C’était vers lui que nous nous tournions tous quand nous avions des problèmes. Et mon petit cœur l’avait adoré.


			Ensuite était venu Roman.


			Magnifique, tout comme son grand frère, mais avec une attitude plus insolente. Il était intelligent, malicieux et avait un sourire capable de charmer presque tout le monde. Il avait la capacité d’obtenir exactement ce qu’il voulait, et je voulais désespérément être comme lui.


			Bien évidemment, quand je fus un peu plus âgée, mon attention se porta sur Dave.


			Cet homme était un énorme ours en peluche si attentionné et si doux qu’il ne m’avait jamais donné l’impression d’être la petite fille ennuyeuse que j’étais sans aucun doute. Il était beau et gentil et faisait les meilleurs câlins du monde.


			Mais Nick, ah, Nick était le Larsson qui avait fait exploser mon cœur d’adolescente dans ma poitrine.


			C’était un DIEU, beau au-delà de l’entendement, avec une assurance à toute épreuve. Capable de faire fondre les calottes polaires juste avec son incroyable sourire, il savait exactement quoi dire pour transformer n’importe quelle fille en une flaque de bouillie tout juste bonne à bafouiller.


			Surtout celle-ci.


			Oh ! Bon sang.


			Mon cœur sautait toujours un battement quand je pensais à lui, et cela faisait des années que je n’avais pas vu l’un d’entre eux.


			Lui, comme le reste de sa famille, était une note de bas de page étonnante dans mon passé. Un souvenir des temps heureux de mon enfance, quand la vie était simple et que tout ce que j’avais à faire était d’aller à l’école, d’être une enfant et de décider de quel Larsson j’allais tomber amoureuse.


			Il n’y en avait qu’un qui avait échappé à mon engouement. Non que je ne l’aie pas aimé – parce que je pense que je l’aimais plus que tout –, mais parce que les sentiments que j’avais eus pour lui étaient différents.


			Alex.


			Il était mon meilleur ami depuis toujours, il connaissait tous mes secrets et je connaissais les siens. Je l’avais même aidé à obtenir son premier rencard quand nous avions quatorze ans et lui avais appris exactement quoi dire pour gagner le cœur de Lola. Je ne m’étais jamais sentie stupide ou petite avec lui, et il avait même toléré mes béguins excessifs pour tous ses frères aînés.


			Mon Dieu, ils étaient magnifiques. Chacun de ces garçons, génétiquement dotés d’une superbe perfection, était aussi doux, gentil et merveilleux. Et bien que trois d’entre eux soient devenus des superstars, Eric, Dave et Nick, des acteurs célèbres, j’avais eu la chance de connaître leur autre facette.


			Mon père, Glenn, et Jensen Larsson, le papa de ces charmants garçons, étaient amis depuis l’université. Ils avaient tous deux épousé leur amour de jeunesse à peu près à la même époque et avaient mis leur femme enceinte afin d’agrandir davantage leur famille.


			Contrairement à la famille Larsson, mon père et ma mère avaient décidé de s’arrêter à trois enfants, dont j’étais la plus jeune. Mon frère, Jordon, avait neuf ans de plus que moi et le même âge que Roman. Ben, mon autre frère, partageait son anniversaire avec Nick, à trente minutes d’intervalle. Quant à moi, j’avais deux mois de moins qu’Alex.


			Nos familles étaient encore plus unies que si nous partagions des liens de sang. Nous passions les vacances et les fêtes ensemble, et Alex et moi étions inséparables. Il se fichait que je sois une fille, heureux que je l’accompagne malgré les protestations de nos deux frères. Je ne vais pas mentir, j’avais probablement cinq ans quand je remarquai enfin que je n’étais pas l’un des garçons, capable de faire tout ce qu’ils faisaient sans le moindre effort.


			Quand j’avais eu treize ans, et qu’il était devenu évident que je n’étais pas l’un des leurs, Alex s’était montré génial. Il avait ignoré mes seins qui poussaient et mes sentiments amoureux pour Nick, et m’avait traitée comme il l’avait toujours fait : comme sa meilleure amie.


			Mais comme toutes les bonnes choses, mon enfance parfaite et mon adolescence idyllique s’étaient arrêtées net juste après mon seizième anniversaire. Mes parents, tout comme les Larsson, avaient divorcé, ce qui avait bouleversé mon univers. Et si le divorce de Jensen et Kate s’était fait à l’amiable, cela n’avait pas été le cas pour celui de papa et maman.


			La honte, l’embarras et tout un tas de réalités me tombèrent dessus. Ma mère nous avait éloignés du scandale et de la Californie pour aller vivre avec mes grands-parents à Carson City. C’est sans doute ce qui arrive quand votre père finit par devenir un acteur majeur d’une pyramide de Ponzi. Bien sûr, il y avait aussi l’addiction au jeu et la maîtresse dont nous avions aussi ignoré l’existence, ce qui n’avait pas arrangé la situation. Ma mère avait été prise de court en apprenant que la banque saisissait notre maison familiale le jour même où l’autre femme de mon père annonçait qu’elle était enceinte. Surprise !


			Oh, et il avait aussi réussi à escroquer quelques dollars à son vieux copain d’université, Jensen Larsson. Et comme mon père se fichait de son meilleur ami, j’avais aussi perdu le mien.


			J’avais été dévastée, non seulement par la réalité de la perte de ma maison, de mon père, ce salaud ayant quitté la ville et s’étant enfui avec son amante, mais aussi par la perte de mon meilleur ami.


			Seize ans, c’était déjà assez difficile, sans parler de recommencer dans un nouvel État et une nouvelle école. La seule bonne chose que mon père ait faite était de s’assurer que ma mère ne soit jamais impliquée dans ses crimes. J’étais certaine que ses motivations n’étaient pas honorables, qu’il voulait plutôt garder l’argent hors de sa portée si ça avait marché et qu’il ne s’était pas fait prendre, mais ce fut la seule fois que je fus reconnaissante pour sa cupidité. Alors que nous avions tout perdu, au moins, nous l’avions toujours, elle. Et même si ma mère s’était démenée pour que nous ayons la vie la plus parfaite possible, ça n’avait jamais été pareil.


			J’avais détesté le lycée. Je n’avais jamais réussi à m’intégrer dans aucun des groupes et m’étais contentée d’attendre d’avoir mon diplôme et de pouvoir partir. Mais il y avait un avantage à l’absence d’amis, car le temps que j’avais passé à étudier m’avait valu une bourse incroyable pour Yale.


			Alors j’avais dit au revoir au Nevada, bonjour au Connecticut et au début de ma nouvelle vie.


			Personne ne me connaissait, moi ou l’ordure qu’était mon père, et j’avais finalement trouvé mes marques. Je m’étais épanouie, j’étais sortie de ma coquille et j’avais obtenu avec brio mon diplôme à la fac de droit. Tout ce sang, cette sueur et ces larmes, tous si nombreux, avaient finalement payé. Et un an après mon diplôme, j’avais décroché un poste prestigieux dans un grand cabinet d’avocats de Los Angeles.


			Je suis de retour, bébé.


			— Oh, Maya.


			Je pouvais entendre les larmes dans la voix de ma mère.


			— Je suis si fière de toi.


			— Maman, ne pleure pas, l’avertis-je pour la trentième fois en cinq minutes. Je suis juste enthousiaste à l’idée d’avoir le travail de mes rêves et d’être plus proche de la maison. Toi et les garçons me manquez.


			— Oh, chérie, tu leur manques aussi. Ce sera tellement bien d’avoir mes bébés tous ensemble à nouveau.


			Sa voix était devenue un gazouillement en plein milieu de sa phrase.


			— Maman, dis-je en riant. Jordon et Vanessa ont deux bébés à eux maintenant, et Ben et Natalie ne seront pas loin derrière eux. On peut dire sans se tromper que tes bébés ont tous grandi.


			— Vous serez toujours mes bébés.


			Je ne pris pas la peine de discuter, reconnaissante, parce que même si j’avais apprécié mon séjour sur la côte Est, je rentrais enfin chez moi.


			D’autant plus que je ne voyais pas assez mes frères, leurs femmes et mes deux neveux. Et ils me manquaient terriblement.


			Les garçons tenaient de mon père. Même s’il était nul en tant que paternel, ses gènes étaient plutôt bons. Grands et athlétiques, ils avaient des yeux noisette et des cheveux couleur sable. Quant à moi, je ressemblais à notre mère. Avec les mêmes yeux vert émeraude et des cheveux châtain clair, le lien de parenté n’était pas immédiatement apparent. Et quand bien même j’aurais aimé avoir les membres forts et toniques qu’ils semblaient pouvoir obtenir sans trop d’efforts, ils n’auraient pas eu l’air à leur place sur ma petite taille et mes courbes. Ou du moins, c’était mon excuse pour ne pas faire de sport.


			— Du coup…


			Ma mère se tut un instant. Je m’étais attendue et avais anticipé le changement de sujet.


			— As-tu contacté tes vieux amis pour leur dire que tu revenais ?


			Ce n’était pas la première fois qu’elle mentionnait mes vieux amis et tournait autour du sujet depuis que j’avais reçu l’offre d’emploi.


			— Non, répondis-je en secouant la tête avec un sourire. Je me suis dit qu’une fois que j’aurais emménagé dans mon nouvel appartement et commencé dans ma nouvelle entreprise, je me ferais de nouveaux amis.


			Tu sais, comme une personne normale, n’ajoutai-je pas.


			L’hésitation de ma mère ne pouvait signifier que de mauvaises choses. Ainsi, je fus inquiète de ne pas l’entendre répondre immédiatement.


			— Pourquoi tu n’appelles pas Alex pour lui dire que tu viens ? Je suis sûre qu’il sera ravi de te faire visiter.


			Et voilà. Toujours aussi optimiste. C’était probablement grâce à cela que mon père avait pu la tromper et escroquer le moindre centime en notre possession sans qu’elle s’en aperçoive. Je m’étais demandé combien de temps il faudrait avant qu’elle n’aborde le sujet. Depuis des semaines, elle y faisait allusion, mais elle n’en avait toujours pas parlé. Néanmoins, avec mon départ imminent du lendemain, elle s’était probablement dit que la situation était critique et qu’elle devait mettre le sujet sur le tapis.


			— Maman, je n’ai pas vu ou parlé à Alex depuis…


			Ça fait combien de temps ? Au moins dix ans, peut-être même plus.


			— … depuis une éternité. Je ne peux pas l’appeler à l’improviste et lui dire : « Salut, je déménage à Los Angeles, tu peux être mon ami jusqu’à ce que je trouve un remplaçant convenable ? »


			J’ignorais si ça paraissait ridicule ou pathétique de le dire à voix haute, mais ça ne me rendait pas service.


			— Mais, chérie, vous êtes amis. Vous avez grandi ensemble et vous avez pleuré tous les soirs pendant un mois d’affilée lorsque nous avons déménagé à Carson City. Vous vous êtes juré que dès que vous seriez assez grands, vous déménageriez à Los Angeles.


			— Ouais, j’ai aussi dit beaucoup de choses quand j’étais plus jeune.


			Je secouai la tête alors que je nous rappelais à toutes les deux mon amour stupide d’adolescente transie.


			— J’allais épouser Nick Larsson et faire de magnifiques bébés Larsson. Je suis presque sûre que sa femme aurait son mot à dire là-dessus.


			Le seul point positif de cette conversation tragique était que j’étais encore à New Haven et que ma mère était au téléphone. C’était déjà assez problématique que mon retour sur la côte Ouest ait éveillé en moi des sentiments et de la curiosité. Et d’accord, il m’était arrivé de jeter un coup d’œil en ligne sur une photo de Nick avec sa superbe femme, mais c’était difficile à éviter. Ils faisaient les gros titres, ils étaient célèbres, et ce n’était pas comme si je passais devant sa maison et le harcelais comme une ex-petite amie cinglée.


			Et non, je ne me faisais pas d’illusions en croyant que nous avions encore une chance. Notre histoire d’amour avait été complètement unilatérale. Nick n’avait jamais montré d’intérêt pour moi, à part en tant que petite sœur honoraire. Mais ça ne voulait pas dire que je n’avais pas ressenti une pointe de jalousie.


			Merci beaucoup, papa.


			Qui sait ce qui aurait pu se passer entre nous s’il avait été une personne décente et avait gardé son sexe dans son pantalon et l’argent des autres hors de sa poche ?


			Mais au moins, toute cette agitation avait fait de moi qui j’étais aujourd’hui, et ça devait compter pour quelque chose.


			— En plus, je suis sûre qu’Alex, ou que quiconque dans sa famille, n’a pas envie d’entendre parler de nous.


			Je soupirai au téléphone.


			— Oh, mon cœur.


			Sa voix se fit de nouveau plus aiguë.


			— Tu sais que tu n’as rien à voir avec ce que ton père a fait. J’aurais dû être plus forte et rester en contact avec tous nos anciens amis, mais j’étais tellement gênée et…


			— Ne t’avise pas de prendre le blâme pour lui, répliquai-je, incapable de contenir la colère dans ma voix.


			C’était douloureux, même après toutes ces années, et c’était sans aucun doute la raison pour laquelle j’avais choisi le droit. Je voulais qu’il paie, qu’il souffre comme nous avions souffert. Je n’avais pas l’estomac assez solide pour supporter la vue du sang, alors devenir une tueuse à gages et le traquer pour me venger ne m’était pas possible. À la place, je ferais tout ce que je pourrais pour m’assurer que des hommes comme lui ne s’en tirent pas en ruinant la vie des gens.


			— Désolée, je ne voulais pas me fâcher. Je suis juste fatiguée.


			Sans oublier la nervosité, l’excitation, l’exaltation et un million d’autres émotions. J’allais devenir associée junior dans l’un des meilleurs cabinets de Los Angeles, ce qui signifiait que tout mon temps et mon énergie allaient devoir être dépensés à être la meilleure.


			— Tu sais, Maya…


			Un autre silence.


			— J’ai trouvé Kate sur Facebook. Et nous avons discuté.


			Oh, pitié, ma mère est sur les réseaux sociaux.


			Ma mère avait connu une renaissance ces derniers temps et essayait de nouvelles choses qu’elle n’aurait pas pu faire quand elle avait deux emplois et élevait trois enfants toute seule. Faire son propre fromage et étudier le feng shui, c’était un peu excentrique mais inoffensif ; Facebook ne m’avait pas donné le même sentiment d’insouciance.


			Si j’avais applaudi son entrée dans l’ère numérique, ce qui avait facilité mon départ à l’université lorsqu’elle avait appris à utiliser Skype, l’accès qu’il lui avait donné était carrément effrayant.


			— Kate ? demandai-je en sachant exactement de quelle Kate elle parlait.


			Elle expira et je pus entendre le sourire dans sa voix.


			— Ne te mets pas en colère.


			Et merde.


			C’était cette putain de Kate Larsson.


			— Ça m’a fait tellement de bien de parler avec elle, et nous sommes toutes deux grands-mères maintenant. Tu sais, Eric aussi a deux enfants.


			Je secouai la tête en signe d’incrédulité, dans un effort vain parce qu’il n’y avait personne d’autre pour le voir.


			— Maman, le monde entier sait qu’Eric a deux enfants. Je doute que cet homme puisse sortir ses poubelles sans que ça finisse à la une de la presse people.


			Elle rit.


			— OK, OK, j’ai compris. Bref, j’ai mentionné que tu…


			— Non.


			Le mot sortit de ma bouche avant même que je prenne conscience que je l’avais dit.


			Mon… Dieu.


			NON.


			J’étais heureuse qu’elle accroche des miroirs dans les coins et qu’elle attache des cordes rouges aux poignées de porte. J’étais ravie que la culture d’herbes aromatiques et le barattage du beurre, dont un amish serait fier, la réconfortent. Et j’étais même contente qu’elle ait pu renouer avec la matriarche de cette famille d’une beauté stupéfiante, une femme qui avait été son amie.


			Mais j’avais posé ma limite au fait que ma mère intervienne. Je me fichais que ses intentions soient pures, j’avais vingt-six ans, bon sang.


			— Je vais bien. Je te l’ai dit, je vais me faire des amis, je vis seule et…


			— Maya, m’interrompit-elle au milieu de ma phrase. Appelle-le. Je ne dis pas que vous allez redevenir les meilleurs amis du monde, mais ne mérite-t-il pas au moins que tu lui dises que tu es de retour en ville ?


			D’habitude, j’aimais la logique.


			Sauf quand elle était utilisée contre moi.


			Le creux de mon estomac se tordit en un nœud désagréable. Cela faisait si longtemps, et nous n’étions plus les mêmes personnes qu’avant. Et je n’avais pas besoin de gâcher ce qui avait été un souvenir fantastique d’une personne en risquant de me retrouver face à de l’indifférence. Ou quelque chose de pire.


			— Tu ne vas même pas demander ce qu’il fait maintenant ? me provoqua-t-elle. 


			Je sentis son sourire.


			— Laisse-moi deviner, il est pompier.


			Je levai les yeux au ciel tout me demandant si elle espérait que la promesse d’un secouriste sexy et musclé ferait pencher la balance en sa faveur.


			Ce n’était pas une hypothèse aussi folle que ça. Alex voulait être pompier depuis des années, et il adorait l’idée de courir vers le danger quand tout le monde fuyait. J’avais même envisagé de le rejoindre jusqu’à ce que je décide que mes talents seraient mieux utilisés ailleurs.


			— Il est avocat.


			Elle rit, sans aucun préambule.


			— Attends, quoi ?


			Je sentis l’air s’échapper de mes poumons, choquée au plus haut point par son changement d’orientation professionnelle.


			Il détestait la paperasse et la recherche, et il me soudoyait même avec des bonbons pour faire ses devoirs d’anglais quand nous étions en quatrième.


			— Oui, et Roman aussi.


			Ça, par contre, c’est logique.


			Il étudiait le droit quand nous étions partis et si on se fiait à ses antécédents, Roman devait faire un malheur dans un tribunal. Il pouvait se débrouiller dans n’importe quelle situation, mais Alex…, c’était différent.


			Alex détestait l’idée d’être confiné dans un bureau et pensait que les gens qui portaient des costumes et des cravates au travail tous les jours étaient des nuls. Nous nous moquions activement d’eux et insistions sur le fait que nous ne serions jamais des esclaves du travail. Au lieu de cela, nous avions juré de rester des marginaux pour toujours. Apparemment, je n’avais pas été la seule à avoir brisé notre promesse.


			— Où a-t-il étudié ?


			Je retins mon souffle en attendant qu’elle réponde. Bien sûr, je savais qu’il n’était pas allé à Yale comme Roman, mais je me demandais s’il était aussi passé par la côte Est. Ma peau frissonna à l’idée qu’il ait pu être proche toutes ces années sans que je le sache.


			— Eh bien, si tu l’appelles, tu pourras peut-être le découvrir.


			Elle ne me donna rien de plus.


			— Maman, protestai-je en souhaitant pouvoir taper du pied sur le sol pour obtenir ce que je voulais, comme quand j’étais enfant.


			Ça ne servait pas à grand-chose à l’époque, et je me disais que ce serait encore moins efficace maintenant.


			— Maya, m’imita-t-elle avant de s’esclaffer.


			Ah. Zut.


			— Tu sais bien que les châtiments cruels et inhabituels sont un acte criminel, rétorquai-je tout en étant consciente que mes menaces ne me mèneraient nulle part.


			Elle soupira, et bien que je ne puisse pas voir le regard qu’elle arborait, c’était sans aucun doute le même que celui que j’avais l’habitude de recevoir quand elle voulait que je cède sur quelque chose. C’était son super-pouvoir. Juste une inclinaison de la tête sur le côté, et un « Maya » bien placé et pouf, le sentiment de déception m’engloutissait si fort que j’étais prête à tout accepter.


			J’espérais sincèrement que c’était une compétence dont j’avais hérité, qui me serait utile quand je serais face à un jury.


			— Appelle-le. Discute avec lui et ensuite, si tu ne veux plus lui parler, je laisserai tomber. Fais-le pour moi.


			Et le voilà.


			Le dernier clou enfoncé dans mon cercueil d’indécision.


			Fais-le pour moi.


			Sérieusement, un super-pouvoir. Ce que les prêtres pouvaient faire avec les Écritures et les sermons, Anna Zaveri pouvait le faire avec quatre petits mots.


			— Merde.


			Je jurai intérieurement et tout fort.


			— D’accord, je vais l’appeler, mais s’il a l’air un tant soit peu dérangé par le fait qu’un fantôme du passé se retrouve sur sa ligne téléphonique, je te jette sous le bus.


			Ou je prétendrais que c’était un faux numéro.


			Ou un sondage.


			Merde.


			Maman s’esclaffa, son objectif atteint tandis qu’elle essayait de paraître innocente.


			— Mon bébé, tu ferais ça à ta propre mère ?


			— Oui, oui, je le ferais, assurai-je en ayant l’air convaincante quand bien même je ne le ferais probablement pas. Promets-moi juste que tu ne le diras pas à Kate, et que vous ne vous impliquerez pas toutes les deux dans une intervention louche. Alex et moi étions amis, maman, mais beaucoup de temps a passé. Je suis sûre qu’il a toute une liste d’amis maintenant, et qu’il n’a pas vraiment besoin de moi.


			C’était comme ça que ça devait être.


			Nous avions poursuivi un but, mais ce temps était révolu. Et maintenant, j’avais un groupe, petit, mais soigneusement sélectionné, de personnes pour lesquelles je braverais aisément les flammes, et qui me soutenaient également. C’était simplement dommage qu’ils soient tous sur la côte Est.


			Mais retourner en Californie était quelque chose que je devais faire. Ça me semblait juste, même si ça signifiait recommencer à zéro.


			— Je te promets, mon cœur, que tu ne devras subir aucune intervention de ma part.


			Sa voix était sincère et je la croyais. Et s’il y avait bien quelque chose de plus digne de confiance que les pouvoirs de persuasion d’Anna, c’était sa capacité à tenir ses promesses. Elle n’en avait encore jamais brisé une seule.


			— Bon, je ferais mieux de finir d’emballer mes cartons, mon vol décolle tôt demain matin.


			— Je t’aime, mon bébé. Et au cas où je ne te l’aurais pas dit assez de fois, je suis fière de toi.


			— Merci, maman. À très vite.


 		




		

			Chapitre deux


			 


			Il n’y avait rien de pire que les vols transcontinentaux.


			Peu importe le nombre de fois où j’avais pris l’avion du Connecticut au Nevada, chaque fois, ça avait été un supplice avec un supplément de fatigue chronique. Et prendre l’avion pour Los Angeles n’échappait pas à la règle.


			Mais pour la première fois depuis que j’avais joué à chat avec la côte, je n’eus pas immédiatement envie de prendre une douche, d’aller au lit et de m’accorder une journée pour m’adapter. Au lieu de cela, j’étais en pleine effervescence et ne tenais pas en place dans l’avion comme une femme dans une publicité pour des tampons. Tellement pleine de positivité et d’éclat que j’eus peur que ce soit dû à une crise psychotique. Pour nous deux, moi et la fille au tampon. Personne n’est aussi heureux de saigner de son vagin, peu importe à quel point on est optimiste.


			Afin de profiter de mon humeur, ou d’essayer d’en faire le plus possible avant de m’effondrer et de partir en flammes, j’avais récupéré les clés de mon appartement et défait mes valises. J’avais voyagé léger, en choisissant de me débarrasser de la plupart des meubles que j’avais acquis à l’université, et j’avais hâte de repartir de zéro et de faire table rase.


			Table rase.


			Comme je l’avais désespérément voulu la dernière fois que j’étais à Los Angeles !


			— Vous êtes sûre que je ne peux pas vous aider ?


			Ma propriétaire frappa à la porte pour venir voir si je m’en sortais après avoir vu ma quantité dérisoire de bagages et mon manque d’ameublement.


			Elle avait l’air gentille, même avec les cheveux roux d’Elmo1 qui tachaient son crâne. Sa peau parcheminée indiquait qu’elle avait passé un peu trop de temps à cuire au soleil, seulement cachée par la robe de chambre des années cinquante qu’elle avait enfilée. Flippant.


			— Je peux vous donner un lit de camp pliable, peut-être une chaise et une table jusqu’à ce que vous soyez installée ?


			— Merci, mais ça va aller, lui assurai-je tout en contemplant l’espace vide. Le camion de livraison pour mon lit devrait arriver cet après-midi, et sinon, je camperai sur le sol pour une nuit. Tout le reste sera installé d’ici un jour ou deux.


			— Eh bien, si vous avez besoin de quelque chose, je suis au rez-de-chaussée.


			Son front tanné se fondit dans ses cheveux roux brillants.


			— Bienvenue à Primrose Apartments.


			Et avec un hochement de tête rapide, elle ferma la porte et me laissa seule dans ma nouvelle maison.


			Waouh.


			Ça n’avait pas semblé réel jusqu’à ce moment-là, quand j’avais regardé autour de moi et que j’avais vu le soleil apparaître à travers la fenêtre de mon salon. Et soudain, je m’étais sentie émotive, comme si le bouchon de la bouteille venait de sauter et que tous les sentiments remontaient à la surface. Mes yeux se mirent à larmoyer tandis que j’examinais la pièce vide.


			La semaine suivante, j’allais démarrer un nouvel emploi et commencer un tout nouveau chapitre, et j’étais très enthousiaste à cette idée.


			J’utilisai le temps dont je disposais de manière productive, tout en m’attendant à la baisse imminente de régime, et je pris un taxi pour me rendre dans un magasin et acheter quelques fournitures de base. Je réussis même à me faufiler jusqu’au centre commercial pour trouver des draps, quelques oreillers et une couette, et je revins juste au moment où mon nouveau lit arrivait.


			Heureusement pour tout le monde, mon appartement n’était qu’au deuxième étage. Comme il n’y avait pas d’ascenseur, j’avais déjà monté et descendu les escaliers à de multiples reprises, alors ce fut agréable d’installer le lit dans ma chambre et de m’effondrer dessus à la minute où le livreur fut parti.


			Et c’est là que ça arriva.


			Toute l’énergie et l’euphorie s’échappèrent de moi comme un virus qui m’aurait soudain privée de conscience. Mon corps tomba dans un sommeil sans rêve dont la Belle au bois dormant aurait été jalouse, alors que je me blottissais sous ma nouvelle couette sur le matelas sans draps. J’étais presque sûre que le plastique était également encore sur les oreillers, mais je m’en fichais. J’étais partie.


			Au moment où je me réveillai enfin de mon repos mi-sieste, mi-coma, il faisait sombre dehors. Comme j’étais encore dépourvue de lampe ou de table de nuit, je cherchai mon téléphone sur le sol tout en croisant les doigts pour que la batterie ne soit pas à plat.


			— Merde.


			Je m’aveuglai avec la luminosité de mon écran lorsque je le portai à mon visage. Il n’était que vingt-trois heures, mais j’avais l’impression qu’il était deux heures du matin. Bien sûr, il était deux heures du matin à mon ancien chez-moi, c’est pourquoi je me sentais comme un zombie malgré ma sieste.


			En dehors de la fatigue (ma publicité pour les tampons n’était pas au rendez-vous), j’étais très consciente qu’une autre partie de mon corps me faisait un doigt d’honneur. Mon estomac grognait et m’annonçait son mécontentement d’avoir sauté le dîner et menaçait de s’autodévorer si je ne le nourrissais pas pronto.


			Comme je n’avais pas grand-chose à me mettre sous la dent dans mes placards, je réussis à commander du chinois avant la fermeture et évitai ainsi le sort redouté des burritos de la supérette, qui auraient été le plan B.


			Je pris une douche en attendant mon repas tout en prétendant qu’un peu de H2O et un gel douche parfumé à la fraise allaient m’aider à ne pas me sentir comme un cadavre. Ce ne fut qu’une fois que j’eus enfilé mon pyjama et englouti du poulet au citron et du riz frit que Maya sembla revenir à la normale.


			Enfin, c’était ce que je pensais.


			Parce que la Maya normale n’aurait pas pris le téléphone et parcouru ses contacts pour trouver le numéro envoyé par sa mère un jour plus tôt. S’ennuyer à cause de l’absence de télévision, de lumière ou de tout ce que le siècle moderne nous avait offert était la seule excuse possible. Quand bien même, si Maya avait été encore aux commandes, elle aurait jeté un coup d’œil rapide à ces chiffres, et aurait ensuite appelé une de ses amies, Jackie ou Lisa, même s’il était affreusement tard là où elles se trouvaient. Mais au lieu d’être la Maya normale, parce que cela aurait été trop facile, elle avait décidé d’être la Maya anormale, celle qui se dit que minuit approchant était le bon moment pour appeler un homme à qui elle n’avait pas parlé depuis dix ans.


			Oh, et elle ne pouvait même pas blâmer l’alcool, donc son seul argument était la stupidité.


			Et pourtant… Elle composa le numéro.


			Merde.


			Oh, il fallait aussi que j’arrête de parler de moi à la troisième personne parce que ça commençait à être bizarre, même pour moi.


			J’entendis le téléphone sonner et je jurai à voix basse.


			— Raccroche, raccroche, scandai-je à voix haute tout en essayant de convaincre ma main de faire ce dont mon cerveau n’était clairement pas capable.


			Il y eut un clic, et mon souffle se coupa lorsqu’une voix répondit.


			— Allô ?


			— Raccroche.


			L’incantation réflexe se répéta alors que j’essayais de me rattraper.


			— Merde. Je veux dire, allô ?


			C’était un désastre, comme si ma bouche, ma main et mon cerveau étaient tous en pèlerinage séparé, et que chacun d’entre eux avait l’intention de ruiner ma vie.


			— Alors, c’est pour quoi ? demanda-t-il, la voix froide malgré la loque bouillonnante à qui il parlait clairement. Vous voulez que je raccroche, que je jure ou que je dise bonjour ?


			Dis que c’est un faux numéro.


			Dis-lui que tu l’appelles pour connaître son opinion sur le recyclage.


			Demande-lui s’il a accueilli Jésus dans sa vie.


			— Euh…, salut ?


			Va te faire foutre, bouche.


			— Salut, répétai-je dans l’indécision et en priant pour que je ne parle pas comme une candidate pour une lobotomie.


			— Salut à vous, dit-il en riant avec toute la finesse que je ne possédais pas. Est-ce que vous voulez continuer avec les salutations ou est-ce que nous devrions passer à des phrases complètes ?


			Mon cœur se serra, la charmante voix sarcastique dont je me souvenais après toutes ces années était presque identique, mais peut-être plus virile. Et même si le numéro m’avait été donné par ma mère, qui l’avait obtenu de la sienne, il était impossible de nier que l’homme à l’autre bout du fil était Alex Larsson.


			— Les phrases, c’est tellement surfait, répondis-je en espérant avoir une chance de sauver la conversation. Je pensais que nous pourrions grogner des syllabes et voir si nous ne pouvions pas communiquer à un niveau plus élevé.


			— Maya ?


			Le sifflement de surprise me prit au dépourvu ; je ne m’attendais pas à ce qu’il devine qui j’étais si vite.


			Ça valait bien la peine d’essayer de ne pas avoir l’air bizarre.


			— Surprise.


			J’agitai mes mains en l’air même s’il n’était pas là pour les voir.


			— Maya Zaveri ? demanda-t-il de nouveau, ce qui me fit me demander combien d’autres Maya bizarres l’appelaient au milieu de la nuit.


			— Oh, tu te souviens de moi. J’espère que c’est une bonne chose et pas parce que tu es encore marqué émotionnellement par la fois où j’avais jeté ta Tortue Ninja dans les toilettes.


			Mais je suis qui, là ? Ma main se plaqua contre ma bouche, pas convaincue que la voix qui avait parlé était la mienne.


			— Bon… Sang. Je n’arrive pas à croire que c’est vraiment toi.


			Il expira et la confiance qu’il avait eue en répondant s’ébranla légèrement quand il reprit la parole.


			— Je ne t’ai pas parlé depuis…


			— Je suis désolée.


			Ce n’était pas ce que j’avais eu l’intention de dire et les excuses me surprirent. J’expirai.


			— Je suis désolée que ça fasse si longtemps.


			Et, quelle qu’ait été mon intention, elle fut remplacée par mes pensées, car ma bouche dit exactement ce que je pensais.


			J’étais désolée.


			Même si les circonstances n’avaient pas été de mon fait, j’aurais pu trouver un moyen de rester en contact.


			E-mails, appels téléphoniques, n’importe quoi, mais je ne l’avais pas fait.


			— Ouais, moi aussi, je suis désolé.


			Ses excuses me surprirent plus que les miennes.


			— Tu es désolé pour quoi ?


			Il aboya un rire.


			— Parce que j’ai été un con et que je ne t’ai pas appelée non plus. Tu sais que la communication fonctionne dans les deux sens. Je savais que tu vivais dans le Nevada ; tu n’as pas déménagé sur Mars.


			Je n’avais pas envisagé qu’il me tende la main, supposant que sa famille détestait la mienne pour ce que mon père avait fait. Ou en concluant que nous étions pareils et donc indignes de confiance. C’était la raison pour laquelle je n’avais jamais essayé de le retrouver, plus heureuse de vivre dans l’oubli que dans la réalité d’un possible rejet.


			Le silence s’éternisa entre nous, des années de non-dits suspendus dans l’air et attendant simplement d’ouvrir une boîte de Pandore d’émotions. Et je n’étais pas sûre du nombre d’émotions que j’étais capable de gérer dans mon état de décalage horaire.


			— La conversation a pris un tournant plus sérieux que ce que j’avais prévu, dis-je en riant alors que ma poitrine s’alourdissait au fur et à mesure que je peinais à changer de sujet. Comment as-tu su que c’était moi ?


			— Tu rigoles ? Tu as essayé de créer ton propre langage quand nous avions sept ans, convaincue que si nous pouvions communiquer avec des grognements, personne d’autre ne saurait de quoi nous parlions.


			À sa voix, on aurait dit qu’il souriait. Ce qui me poussa à faire de même.


			— Eh bien, nous ne pouvions pas conquérir le monde si tout un chacun savait ce que nous allions faire. Eric aurait essayé de nous arrêter, Roman aurait tenté d’usurper notre pouvoir et Jordon aurait créé un organigramme détaillant à quel point cela aurait été impossible.


			— Et Dave, Nick et Ben étaient trop occupés à jouer aux jeux vidéo pour nous être utiles, ajouta-t-il en se souvenant de mon argument initial.


			Je gloussai.


			— Des amateurs.


			— Alors c’est pour ça que tu m’appelles ? Tu cherches à conquérir le monde ?


			Je perçus de la curiosité dans sa voix. Il devait probablement se demander pourquoi j’avais choisi ce moment précis pour décrocher le téléphone et lui passer le bonjour.


			— Hmm, oui, si tu pouvais le noter pour jeudi, ce serait bien.


			— Jeudi ? Mais c’est…


			Il se tut un instant.


			— Mais nous sommes mardi matin. Tu comptes laisser de côté ces plans de domination pendant deux jours entiers ?


			— Je dois acheter des meubles, sinon je n’aurai pas de table sur laquelle déployer mes plans, m’esclaffai-je.


			C’était si facile de lui parler. Même après tout ce temps, c’était comme si nous reprenions exactement là où nous nous étions arrêtés. J’avais l’impression d’être à nouveau une enfant, complètement dépourvue d’inquiétude.


			— Où vis-tu maintenant ? demanda-t-il en interrompant notre retour en arrière.


			Je pris une inspiration et la retins avant de finalement la relâcher.


			— Ici.


			— Ici, dans le sens, en Californie ?


			— À Los Angeles. J’ai pris l’avion aujourd’hui. Enfin, hier, me corrigeai-je, le jour actuel se fondant déjà dans le suivant. J’ai déménagé.


			Me parler au téléphone depuis un endroit tenu secret était une chose ; m’entendre dire que j’étais de retour en ville en était une autre. Et tandis que j’espérais que nos souvenirs heureux continueraient, je ne savais vraiment pas comment il réagirait.


			Est-ce qu’il voulait me voir ?


			Est-ce que je voulais le voir ?


			L’eau avait-elle trop coulé sous les ponts ?


			Trop de questions pour un mardi matin alors que mon cerveau était encore dans un autre fuseau horaire.


			— Eh bien…


			Il poussa un soupir et j’ignorais si c’était de l’agacement ou de la joie.


			— Heureusement pour toi, je te laisse utiliser ma table.


			Quoi ?


			Ça ne me disait rien sur sa position quant au fait d’être heureux de mon retour.


			— Hein ?


			— Ma table, Maya. Pour nos plans de domination du monde. Il n’y a aucune raison d’attendre jusqu’à jeudi quand j’ai une table parfaite qui traîne. Tu as une voiture, ou tu préfères que je vienne te chercher ?


			Mes yeux se baissèrent sur mon short de nuit et mon débardeur avec des motifs de lapin rose et blanc et je commençai immédiatement à paniquer.


			— Euh…, nous sommes au beau milieu de la nuit.


			C’était une réponse faible, mais c’était tout ce qui me vint à l’esprit, car son invitation m’avait complètement déstabilisée.


			— Pas maintenant, petite maligne.


			Il rit, et le son parcourut ma colonne vertébrale et me donna des frissons. Ce rire. Même si j’étais partie cent ans plus tôt, je l’aurais reconnu, et lui également, et j’aurais été capable de le distinguer parmi un million d’autres rires.


			— Disons dix-neuf heures ?


			— Alex.


			La sensation de son nom dans ma bouche me paraissait si étrange après des années sans le dire.


			— Tu n’es pas obligé de faire ça.


			Bien sûr que j’étais curieuse, qui ne le serait pas ? Alors que la célébrité m’avait garanti d’avoir vu des dizaines de photos de ses trois frères – et bon sang, que le temps leur avait fait du bien ! –, je n’avais même pas osé le rechercher sur Internet.


			Pas même une fois.


			Ça aurait été trop dur. De le voir et de savoir que tout avait changé. Au lieu de cela, j’avais choisi l’ignorance.


			Mais je n’étais pas non plus un cas social, et la dernière chose que je voulais était qu’il me voie par obligation.


			— Tu as raison, je ne le suis pas. Mais quand m’as-tu déjà vu faire quelque chose dont je n’avais pas envie ?


			Je n’allais certainement pas protester là-dessus.


			— OK, sept heures, ça me va. Envoie-moi ton adresse et je te verrai à ce moment-là.


			— Maya.


			Son habituelle arrogance manquait dans sa voix.


			— Je suis vraiment content que tu aies appelé.


			— Oui, moi aussi. Au revoir, à demain.


			— Aujourd’hui, me corrigea-t-il. À aujourd’hui. Ne te pointe pas mercredi et ne gâche pas vingt-quatre heures de manigances.


			Eeeeet l’arrogance était de retour.


			— D’accord, aujourd’hui. Bye.


			Génial, rien de tel que de se jeter tête baissée dans l’inconnu.


			Merde.
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			Chapitre trois


			 


			Après m’être insultée mentalement plusieurs centaines de fois et avoir tout suranalysé jusqu’à la folie, je finis par me rendormir. Et bien que je ne me sente pas très bien au réveil – j’avais sérieusement besoin de faire mon lit pour ne pas avoir l’impression de dormir dans un magasin de meubles –, mes moments de stupidité furent minimes.


			Je lavai mes draps dans la buanderie du rez-de-chaussée, tout en essayant de laisser les tâches banales calmer les papillons dans mon ventre. D’ailleurs, je n’avais pas le temps de penser à ma soirée, trop occupée à me rendre au centre commercial et à acheter des articles ménagers pour que mon appartement n’ait pas l’air d’avoir été cambriolé. Je commençai par une lampe, ainsi qu’une table de nuit et une commode assortie. Je fis de gros dégâts sur ma carte de crédit chez Target, et ce fut un miracle que je ne reçoive pas un appel du service des fraudes. J’étais également presque sûre que j’allais devoir vendre un rein pour payer la facture, mais ce serait un problème pour le mois suivant.


			Ce n’est qu’à dix-sept heures que je compris.


			— Bonjour, traîtresse, décrocha Jackie.


			Sa voix était emplie de reproches, même si je savais qu’elle ne le pensait pas.


			Nous étions allées à l’école de droit ensemble et nous étions juré de devenir des avocates d’élite et des amies encore meilleures. Mais conformément à ce qui semblait être mon mode opératoire, je l’avais laissée derrière moi. Alors que son offre d’emploi l’avait conduite à New York avec notre autre amie Lisa, j’étais retournée dans l’Ouest.


			— Tu te rends déjà aux réunions des Acheteurs compulsifs anonymes ? J’ai entendu dire qu’ils te donnent le numéro quand tu achètes ta première paire de Manolo, m’esclaffai-je, heureuse d’entendre sa voix.


			Elle pouffa de rire.


			— Ah, plus important, est-ce que tu as acheté une paire de seins pour accompagner ta bière artisanale et tes avocats ?


			— Mes seins m’appartiennent toujours, Jenny from the Block.


			— Eh bien, Gwen Stefani, tu seras heureuse d’apprendre que les seules réunions auxquelles j’assiste sont celles de ma nouvelle coopérative. Oh, et je crois que quelqu’un pisse dans notre ascenseur.


			Je ris à gorge déployée, occupée à déballer les nombreux cartons et sacs que j’avais rapportés pendant que je lui parlais. J’avais besoin d’être multitâche de peur de paniquer si je m’arrêtais pour penser au fait que j’allais revoir Alex.


			— Que c’est bon d’entendre ta voix !


			— D’accord, concéda-t-elle. C’est bon d’avoir de tes nouvelles aussi. J’ai eu de la chance que tu n’aies pas déménagé immédiatement après l’université pour que je puisse nourrir l’espoir que nous pourrions te faire passer du côté obscur.


			— Ouais, eh bien, la seule raison pour laquelle je n’ai pas déménagé tout de suite, c’est parce que je n’ai pas pu trouver de travail. Ensuite, j’ai dû passer l’examen du barreau, trouver un appartement et tous ces trucs amusants. Tu sais, tu m’as fait rester dans le Connecticut plus longtemps que prévu.


			— Peu importe, je vais quand même être aigrie et te maudire pour nous avoir quittées. Alors, dis-moi, qu’est-ce qui te turlupine au point de devoir m’appeler à vingt heures, heure de New York, un mardi ?


			Ce qui faisait de Jackie une bonne amie était la même chose qui faisait d’elle une bonne avocate : elle avait un instinct de tueuse et se trompait rarement. Oh, et elle était l’une des rares personnes dans le pays capable de lire en moi comme en un livre ouvert. Alex faisait partie de ces personnes, mais le jury n’avait pas encore décidé s’il avait gardé ce talent.


			— Tu te souviens de ce type dont je t’ai parlé ?


			Je m’étais toujours montrée vague quand il avait été question d’Alex ; je ne l’avais toujours appelé que par son prénom et n’avais jamais mentionné ses liens de parenté. D’une part pour le protéger, lui, d’autre part, pour me protéger, moi.


			— Le type au frère sexy que tu avais envie d’épouser et avec qui tu voulais faire des bébés  ? demanda-telle.


			Son esprit se souvenait du moindre détail comme si elle pouvait être appelée à témoigner d’une minute à l’autre.


			— Oui, ce type. En fait, je l’ai appelé et nous devons nous voir dans quelques heures.


			J’arrêtai de déballer les cartons. La distraction n’était plus assez forte.


			— Est-ce que ce frère sexy sera présent ? Si oui, porte la robe rouge. Même avec tes seins naturels et de taille normale, cela les rendra encore plus impressionnants, ajouta Jackie, ce qui me fit lever les yeux au ciel.


			— Le frère en question a déjà une femme. Je n’essaie pas de me marier, d’avoir des bébés ou de séduire quiconque. Mais je me sens affreusement nerveuse.


			La main qui était auparavant occupée à ranger mes cinq milliards d’achats de chez Target était maintenant en train de serrer un oreiller dont je n’avais pas besoin.


			— Ma belle, c’est normal de se sentir bizarre. Tu es partie depuis longtemps. Mais mon conseil est de le traiter comme tu le ferais avec un client. Souris, sois polie et réserve ton jugement. Et porte quand même la robe rouge. Ce sera un bon entraînement pour le jour où tu trouveras quelqu’un que tu voudras séduire.


			— Mis à part votre directive de montrer mes seins, vos conseils sont toujours aussi parfaits, maître.


			— C’est pour ça que tu m’as appelée, moi, et pas Lisa. Elle te parle d’émotions tandis que je t’expose les faits, gloussa-t-elle. Et au fait, je veux une transcription de cette réunion après qu’elle aura eu lieu.


			— Bien sûr, je vais prendre des notes. Oh, et d’ailleurs, lui aussi est avocat.


			Je pris une grande inspiration.


			— Attends un peu, tu ne peux pas me lâcher cette bombe juste au moment de raccrocher. Qelle est sa spécialité ? Où a-t-il fait ses études ?


			— Autant de questions importantes auxquelles j’ai l’intention de trouver les réponses ce soir.


			— Tu feras une transcription. N’oublie pas de m’envoyer les détails.


			— Oui, oui. Et merci pour le discours d’encouragement, j’en avais besoin.


			— Merci pour le coup de pouce à l’ego, Rodeo Drive, mais tu sais que tu n’as pas besoin de moi autant que tu le prétends.


			— C’est des conneries, Cinquième Avenue, j’aurai toujours besoin de toi.


			L’appel maintenant terminé, je me sentais mieux à propos de mon rendez-vous imminent. La conversation s’était bien passée la veille au soir, et au moins, le revoir me permettrait de tourner la page. Qui sait, peut-être que nous nous reverrions à l’occasion ou, encore moins probable, que nous travaillerions sur une affaire commune ?


			J’avais encore du mal à croire que, de toutes les professions du monde, nous avions choisi la même.


			Mais cela n’avait pas d’importance à ce moment-là ; je devais me préparer et ne pas paniquer. Je tentai de me convaincre que tout irait bien, tout en essayant de calmer la nervosité qui s’était installée dans mes tripes. Je n’avais aucune idée de ce qu’il pensait de moi ni de ma famille, ou de la façon dont tout cela l’affectait. Le temps, la distance et la tromperie de mon père étaient peut-être de trop. Tout cela était vrai, mais je ne me souvenais pas qu’il se soit jamais montré vindicatif.


			Les choses avaient sans doute changé entre nous, mais au-delà de tout ça, il avait toujours eu le plus beau des cœurs.


			Cela n’aurait pas changé.


			Ce serait bien.


			Et j’étais ridicule de m’inquiéter à ce point pour ça.


			Il n’y avait nul besoin de s’inquiéter du tout.


			Aucun.


			Bon, d’accord, il y avait peut-être bien une petite raison de s’inquiéter.


			Gah !


			Il fallait que je me prépare.


			 


			***


			Le chauffeur Uber s’arrêta devant un duplex à West Hollywood. Il était sacrément plus beau que mon appartement, et dans une bien meilleure partie de la ville. Mais comme je n’étais pas là pour faire une estimation immobilière, je sortis de la voiture et continuai à monter les escaliers jusqu’à sa porte d’entrée.


			Je me demande s’il a un colocataire. Aucun associé de première ou deuxième année dans le pays ne gagnerait assez d’argent pour couvrir ce genre de loyer.


			J’appuyai sur la sonnette tout en rejetant mes épaules en arrière et en redressant ma queue de cheval, et je me félicitai de ne pas avoir mis la robe rouge. À la place, j’avais opté pour un jean décontracté, et un col en V qui ne montrait pas assez de peau pour qu’il soit tenté d’y glisser un dollar.


			Oh…


			Mon…


			Dieu.


			J’ignorais ce qui était le plus grand ouvert, sa porte d’entrée ou ma bouche.


			Si ça, c’était Alex Larsson, alors les années avaient été clémentes avec lui.


			Bon sang.


			Il avait toujours été grand, sportif et blond, avec des yeux bleus qui auraient pu rendre la Méditerranée jalouse. Mais entre-temps, il avait pris un virage à droite à partir de mignon et s’était dirigé tout droit vers sexy.


			Sérieusement, il devait faire quoi, un mètre quatre-vingts ? Mes yeux se baladèrent de ses orteils à sa tête comme s’ils inspectaient un Picasso chez Christie’s. Et il y avait ce corps, intégralement tonique et délicieux ; j’en ressentis presque le besoin de faire une révérence alors que je me tenais là devant lui. Son visage n’aidait pas non plus, un mélange parfait de prince de conte de fées et d’une combinaison de tous les hommes sexy de la terre.


			Ses cheveux blonds parfaitement ébouriffés et ses yeux aussi bleus que l’océan me percèrent de part en part. Il était devenu plus sexy que n’importe quel Larsson, ou que n’importe quel homme que j’avais jamais vu, d’ailleurs. Même sa barbe était attirante, et l’ombre éparse sur sa mâchoire impeccable me provoquait pour que je la touche. Il n’y avait rien du « vieux meilleur ami d’enfance » en lui. C’était une œuvre d’art, et mes mains voulaient le toucher comme une pâte à modeler et se salir.


			— Maya ?


			Il sourit tout me regardant de haut en bas alors qu’il bloquait la porte. Bon sang, qu’il était musclé ! Il aurait fait un excellent pompier.


			— C’est toi, Maya Zaveri ?


			J’avalai ma salive et ma gorge me sembla pareille à du papier de verre lorsque je retrouvai ma voix.


			— Ça dépend. Est-ce que tu as l’intention de m’arrêter ?


			Il gloussa, ses yeux bleu marine pétillant de malice.


			— Combien de mandats d’arrêt as-tu contre toi, possible Maya ?


			— Aucun dans l’État de Californie, mais je ne suis revenue qu’hier.


			Oh…


			Mon…


			Dieu.


			Est-ce que je flirtais avec Alex Larsson ?


			Avant que j’eus le temps de secouer ma conscience et de bannir toute pensée sexuelle qui dépasserait notre amitié, il me prit dans ses bras. Donc, au lieu de penser à des choses inappropriées sur son corps, je le touchai avec le mien et rassemblai des éléments qui prouvaient qu’Alex faisait beaucoup de sport. Le corps frêle de jeune garçon que j’avais vu un million de fois avait disparu, et à sa place se trouvait une œuvre d’art avec les courbes dures d’un homme. J’aurais juré devant Dieu que s’il y avait un moyen de tomber enceinte complètement habillée, celui-ci était enveloppé autour de moi en train de créer un embryon. Je fus reconnaissante d’avoir pris ma pilule avant de quitter mon appartement.


			— Hé, comment vas-tu ?


			Mes mains décidèrent de faire leur propre reconnaissance et remontèrent le long de son dos comme si je lui donnais une tape.


			— C’est tellement bon de te voir.


			Ma voix était environ deux octaves plus haut qu’elle n’aurait dû l’être.


			— Bon, tellement bon.


			Il se retira brièvement pour me lancer un sourire arrogant qui était du mauvais côté de l’échange platonique.


			— Entre.


			Même si j’avais envie de continuer à le tenir, mes mains n’étant pas satisfaites de ne pas avoir senti ses abdos, je me détachai pour que nous puissions passer la porte. Il ouvrit la marche et je le suivis tout en laissant mes yeux étudier son fessier en détail. Pas parce que je le voulais, non. C’était pour la transcription que je devais compiler pour Jackie et Lisa.


			C’était bizarre.


			Mon corps et mon esprit s’embrouillaient dans des sentiments qui n’avaient rien à faire là. Pourtant, je ne trouvai aucun argument pour m’arrêter de le regarder, la bouche béante, et d’essayer très fort d’imaginer à quoi il ressemblerait sans ses vêtements.


			Il fallait que j’arrête.


			Je devais penser à autre chose, et cesser de faire comme si j’étais chez lui pour autre chose que par amitié. Bon sang, même ça, ce n’était pas certain, alors s’énerver parce que je n’avais pas mis la robe rouge ne servait à rien.


			— Du vin ? proposa-t-il sans me quitter des yeux une seule seconde.


			— Ce sera la première fois que nous en boirons ensemble sans avoir à le voler à ma mère ou à la tienne.


			— Oh, j’ai volé la bouteille à ma mère. Je n’avais que de la bière dans mon frigo et je n’avais pas le temps d’aller au magasin de spiritueux. Et comme je devais travailler tard, c’était soit boire le vin que je lui avais piqué le week-end dernier, soit renoncer à la douche. Et je me souviens à quel point tu détestais la puanteur des hommes.


			Mensonges, si la puanteur venait d’un homme qui lui ressemblait, je me baignerais potentiellement dedans.


			Je ris comme une idiote en rejetant ma tête en arrière et commençai immédiatement à me demander quand est-ce que j’étais devenue une de ces filles.


			— Ah, alors en tant qu’avocats respectables, nous devrions certainement disposer de preuves.


			Mince.


			J’étais encore en train de flirter.


			— Tu es avocate ?


			Son sourcil se leva en signe de surprise.


			MERDE.


			Non seulement je me comportais comme une imbécile, mais j’avais révélé par inadvertance que j’en savais plus sur lui que lui sur moi.


			Pourvu qu’il ne pense pas que j’avais pisté ses informations comme une harceleuse pendant toutes ces années.


			— Oui, et ma mère a mentionné que tu l’étais aussi. Nos mères ont discuté, apparemment, ajoutai-je en ignorant si je rendais la situation meilleure ou pire.


			— Hmmm, intéressant.


			Il se frotta le menton, sans rien laisser paraître.


			— On dirait que je vais devoir avoir une discussion avec ma mère.


			Après avoir fait le vœu en silence d’arrêter de me comporter comme une crétine, je hochai la tête quand il me désigna son canapé en cuir. Je me dis que m’asseoir pourrait me garantir des ennuis en moins et je profitai du temps où il disparut dans la cuisine pour me ressaisir.


			Ce n’était pas un mec sexy.


			Oh, que si.


			D’accord, il était sexy. Mais ce n’était pas pour ça que j’étais là, et il fallait que je m’en souvienne.


			Ignorant que j’essayais de le rétrograder de son statut d’homme sexy et de le ranger dans la friend zone, il revint avec une bouteille et deux verres de vin, l’air aussi délicieux que lorsqu’il était parti. Son petit sourire en coin sexy n’aidait pas non plus, et je commençais à penser que boire allait être une grave erreur.


			— J’espère que tu aimes le rouge.


			Il tourna la bouteille dans sa main magnifique et grande (sérieusement, quand était-il devenu si imposant ?) et me montra l’étiquette.


			— Parce que ce bébé vient de la réserve cachée de ma mère.


			Un rapide coup d’œil à la bouteille prouva qu’il ne plaisantait pas, le mélange de cabernet de Bordeaux était un peu plus flashy que le vin que nous avions l’habitude de voler.


			— Donc, est-ce que tu l’as volé avec une intention ? Ou la bouteille avait-elle un autre but ?


			C’était une question stupide à poser parce que je ne me souciais pas vraiment du vin.


			Non, le vin n’était pas pertinent.


			Mais, de son propre aveu, il avait pris la bouteille le week-end dernier alors que je faisais encore partie de son très lointain passé. Ce qui soulevait la question.


			Le vin était-il pour quelqu’un d’autre ?


			Une autre femme peut-être, qui aimait les rouges secs français ?


			— Je n’avais pas réalisé que j’étais à la barre, maître.


			Un sourire espiègle étira les bords de sa bouche tandis qu’il me regardait pendant tout ce temps.


			— Mais si tu as envie de savoir, je prends une bouteille par mois. Je me suis fixé un petit défi personnel pour voir si je peux réussir à la sortir de la maison et si elle le remarque ou non.


			Je déglutis, avec l’envie soudaine et imposante d’un verre de ce vin.


			— Comment ça se passe jusqu’ici ?


			— Je n’ai pas acheté de bouteilles de vin depuis septembre dernier.


			Il était en train de me charmer.


			Il n’avait pas l’habitude de me charmer.


			C’était la spécialité de Nick.


			Se servir de ses beaux yeux pour me retourner le ventre n’était pas quelque chose qu’il avait l’habitude de faire. Mais alors que ses doigts agiles s’agitaient sur le tire-bouchon, c’était exactement ce qu’il se passait.


			Et si je ne changeais pas rapidement de sujet de conversation, j’allais dire beaucoup de choses que je ne pensais pas. Ou peut-être que je les pensais, mais ce n’était certainement pas approprié.


			— Ta pauvre mère. Elle a probablement besoin de ce vin, je ne suis pas sûre qu’en vous élevant tous les cinq, je n’aurais pas eu une dépendance. Et tu es là, à lui piquer pour le plaisir.


			Il rit, puis son regard se baissa brièvement afin de pouvoir verser le vin dans les verres.


			— Oh, alors maintenant tu traites ma mère d’alcoolique ? Je pense que je préférerais que tu dises juste que je suis radin. Et dire qu’elle t’aimait bien avant, ça va probablement changer quand je lui dirai.


			— Je ne voulais pas dire que…, me défendis-je parce que je n’avais pas eu l’intention de laisser sous-entendre quoi que ce soit de ce genre. Donne-moi juste ce foutu vin.


			Je me saisis du verre sur la table et bus une gorgée.


			C’était un très bon vin.


			— Et tu ne lui diras rien, parce que si tu le fais, tu ne ferais que t’incriminer.


			— Eh bien, tu as raison, donc je suppose que ton secret est bien gardé avec moi.


			Il sourit et but une longue gorgée de son verre.


			— Bon, parle.


			Il avait toujours été direct, aucun de nous n’était particulièrement patient, mais j’avais espéré que nous pourrions pagayer dans la partie chaude de la piscine avant de plonger dans le gouffre de mon passé.


			Je poussai un soupir long et régulier.


			— Mon père était un criminel…


			— Je ne demande pas des nouvelles de ton père, m’interrompit-il, ses yeux fixés sur moi. Je me fiche de lui, je veux savoir comment tu te portes.


			— Moi ? demandai-je, surprise par son interruption.


			Il devait sûrement avoir des questions, ou tout au moins se douter que je soupçonnais quelque chose.


			— Oui, toi, Maya. Que s’est-il passé après ton départ ?


			Le sourire narquois avait disparu, mais sa voix n’avait pas durci. Il baissa son verre afin de me donner tout le poids de l’attention que ses beaux yeux bleus étaient capables de donner. Je n’avais jamais été capable de lui mentir, et ce soir n’était pas le jour où j’allais commencer.


			— J’ai essayé de ne pas m’effondrer, c’était tout ce à quoi je pouvais penser pendant un moment. Je détestais le Nevada, je détestais le lycée, je détestais… tout.


			Le rire qui se fraya un chemin dans ma gorge était quelque peu ironique.


			— Mais la haine ne m’a pas menée bien loin, alors j’ai décidé de canaliser mes émotions dans quelque chose de plus productif : l’ambition.


			Je m’installai sur le canapé, où je lui racontai mon enfance et mon départ pour l’université, comblant ainsi tous les deux les lacunes du temps que nous avions passé séparés.


			Le temps semblait s’évaporer tandis que la conversation s’écoulait entre nous, bien plus facilement que je ne l’aurais cru. Presque comme si je n’étais jamais partie.


			Je me sentis plus légère et le poids qui comprimait ma poitrine s’envola au fur et à mesure que les mots coulaient librement. Bien sûr, il était tout à fait possible que ce soit à cause du vin, mais je ne voulais pas perdre de temps à l’analyser.


			— Yale, hein ? Roman va adorer ça, gloussa-t-il tout en avalant ce qui restait dans son verre avant d’en verser d’autres.


			— Pourquoi ? demandai-je en tendant mon verre pour un autre remplissage. Berkeley est une grande école.


			Je savais que son deuxième frère aîné était allé à Yale, mais tous les autres étaient restés sur la côte Ouest pour leurs études. Alex avait choisi Berkeley et y avait fréquenté l’école de droit également.


			Il s’esclaffa en secouant la tête d’un air amusé.


			— Tu avais presque l’air convaincante, mais je sais que vous, les Ivy Leaguers, vous vous serrez les coudes.


			— Je ne te suis pas.


			Je serais la dernière personne sur terre à sortir une connerie élitiste. Si j’avais semblé condescendante, cela n’avait été en aucun cas volontaire.


			— Roman est allé à Yale, dit-il d’un ton pince-sans-rire. Je n’ai pas arrêté d’en entendre parler quand j’ai décidé de rester ici pour l’école de droit. Non pas que j’en aie quelque chose à faire. Mais j’ai l’impression que le fait de savoir que tu es allée à son Alma Mater va lui donner de nouveaux éléments. Au cas où tu te demanderais, c’est toujours un connard prétentieux.


			— Roman n’a jamais été un connard, protestai-je.


			Je me souvins qu’il était sûr de lui, et probablement le plus arrogant de la bande, mais pas quelqu’un que j’aurais classé comme un connard.


			— Waouh, tu n’avais pas mentionné ton traumatisme crânien.


			Ses yeux s’écarquillèrent, tout comme son sourire malicieux.


			— Quand est-ce que c’est arrivé ? Et à part la mémoire, qu’est-ce qui a été affecté ?


			Ma main se tendit et poussa son bras d’un geste taquin. C’était également un sacré bras avec des muscles prononcés qui n’étaient pas là avant.


			— Arrête, je me souviens très bien de lui, et il n’était pas si terrible.


			Je retirai ma main, ne lui donnant pas la chance d’explorer plus avant.


			Il sourit et pointa son doigt en signe d’accusation.


			— Je ne t’ai pas dit que les anciens se serraient les coudes ? Exemple concret. Tu le défends en ce moment même.


			— Quelque chose me dit que Roman n’a besoin de personne pour le défendre.


			Je levai les yeux au ciel.


			— Ouais, t’as raison sur ce point.


			Alex hocha la tête.


			— Ne lui dis pas que j’ai dit ça, mais il est l’un des meilleurs avocats que j’aie jamais vus. Le regarder dans une salle d’audience est purement électrique. Il a un tel contrôle et ne commet jamais aucune erreur, c’en est presque poétique.


			— C’est pour ça que tu as fait du droit ? À cause de lui ?


			Je me penchai plus près dans l’espoir d’en apprendre davantage sur son passé.


			Bien qu’il ait partagé des détails sur les années que nous avions passées séparés, la conversation avait été plus orientée sur moi. Et à vrai dire, j’avais plus envie de parler de lui que de moi.


			— Honnêtement, oui. Voir ce qu’il a fait m’a enthousiasmé. Et il était hors de question que j’envisage de devenir acteur. J’aurais préféré être lentement torturé plutôt que de devoir apparaître devant une caméra.


			Il se détendit sur son siège, et le tissu de sa chemise s’étira sur sa poitrine lorsqu’il appuya son bras contre le dossier du canapé.


			Je luttai contre l’envie de m’y adosser. Pas parce que je voulais qu’il enroule son corps sexy autour de moi, non. C’était pour retrouver un peu de la familiarité que nous avions autrefois partagée. Bien sûr, on n’a qu’à dire ça.


			— Je pensais que tu voulais devenir pompier.


			Je me rapprochai, pas assez pour le toucher, mais cela réduisit les centimètres entre nous. Hé, je n’allais pas gâcher cette opportunité.


			— J’éteins toujours des feux, Maya, juste d’un autre genre.


			Ouais, sans blague.


			Il semblait aussi plutôt doué pour en allumer quelques-uns. Je déglutis, portai mon verre à mes lèvres, puis me rendis compte qu’il était vide.


			Sans même que j’aie à demander, il se pencha en avant, attrapa la bouteille sur la table et remplit mon verre. C’était mon deuxième remplissage, et à nous deux, nous avions vidé la bouteille.


			— On dirait un slogan qu’ils mettraient sur une brochure d’entreprise.


			Je souris, puis savourai mon dernier verre de vin.


			— Eh bien, si ce boulot d’avocat ne me convient pas, je me lancerai dans la publicité.


			Il m’observa d’un air amusé. Et je lui rendis son regard, parce qu’il était un vrai régal pour les yeux.


			Mon estomac choisit ce moment précis pour me rappeler, ainsi qu’à tout le voisinage, qu’il n’avait pas été nourri depuis le début de la journée. Le grognement primitif résonna dans le silence et mes yeux s’écarquillèrent. Bon sang, j’ignorais si j’avais faim ou si j’avais bu tellement de vin que j’avais avalé un lynx sans m’en rendre compte.


			Il s’esclaffa, ce qui rompit le silence, puis baissa les yeux sur sa montre.


			— Merde, Maya, il est vingt et une heures et je ne t’ai même pas proposé de dîner. Désolé, laisse-moi commander quelque chose avant que ton estomac ne se déchaîne et terrorise le voisinage.


			Si ça avait été n’importe quel autre beau gosse, j’aurais été mortifiée, mais avec Alex, ça ne semblait pas si terrible.


			— Pour être honnête, je suis toujours à l’heure de la côte Est, et c’est probablement plus proche du petit-déjeuner maintenant.


			Je ris à mon tour, seulement un tout petit peu gênée.


			— Du coup, est-ce que je te commande des pancakes ou de la pizza ?


			Il fit glisser le téléphone hors de sa poche.


			— Nous devons prendre quelque chose de rapide, une famille avec deux jeunes enfants vient d’emménager à côté. Je ne voudrais pas mettre quelqu’un en danger.


			— Pizza, espèce de crétin.


			Je lui donnai un coup de coude pour le taquiner. Ce n’était pas seulement ma faim qui se manifestait, le vin me rappelait que ce dernier y participait également.


			— Et assure-toi qu’il y ait un supplément de…


			— … de fromage.


			Il acquiesça tout en composant le numéro.


			— Ouais, je me souviens.


			Il se leva, se dirigea vers la cuisine en passant sa commande et prit la bouteille de vin vide avec lui. Et pendant qu’il était occupé à nous chercher à manger, je décidai que c’était une bonne occasion de trouver des toilettes. Tout ce vin devait bien aller quelque part, et en ce moment, ce quelque part se dirigeait vers le bas.


			Demander mon chemin aurait été intelligent, mais alors que je me tenais debout avec la confiance du meilleur Bordeaux pulsant dans mes veines, je décidai que je n’avais pas besoin de son aide. C’était des toilettes, pas un pot d’or, et je pouvais les trouver toute seule.


			Je gloussai pendant que je m’aventurais dans le couloir, ouvris une porte et trouvai une chambre. J’ignorais si c’était la sienne, ou s’il avait un colocataire, mais elle appartenait sans aucun doute à un homme.


			Ce n’était pas en pagaille, la chambre était en ordre et le lit était fait impeccablement, mais l’air avait une odeur virile distinctive, boisée avec une touche de savon. Comme si quelqu’un avait pris l’odeur du chromosome Y et l’avait diffusée dans l’air comme un parfum. J’inspirai profondément et me sentis légèrement plus intoxiquée tandis que je restais immobile.


			Tout en ignorant la violation de l’espace personnel et l’absence d’invitation, je me dirigeai plus loin à l’intérieur pour explorer. L’hypothèse que le propriétaire de l’espace était un homme fut confirmée lorsque je faillis trébucher sur un sac de sport à côté du placard. Je résistai à la tentation de fouiner plus loin, trouvai une porte entrouverte à côté du placard, qui, heureusement, se trouvait être les toilettes.


			J’aurais probablement dû aller plus loin et trouver les toilettes principales au lieu de profaner la chambre d’Alex, ou peut-être de quelqu’un d’autre. Mais l’envie diffuse de m’y rendre s’était intensifiée pour devenir une véritable envie d’uriner. Mes mains réussirent à fermer la porte avant que je ne descende mon jean. Je m’effondrai sur le siège, hilare, et poussai un soupir de soulagement.


			Si l’odeur masculine avait été forte dans la chambre, elle était plus intense confinée dans le petit espace. Je fermai les yeux en m’arc-boutant et en prenant une grande inspiration.


			Deux choses, si je pouvais mettre en bouteille cette odeur, je serais millionnaire, et je fus reconnaissante d’avoir pris la pilule pour la deuxième fois depuis que j’avais quitté mon appartement.


			Bon sang.


			Même si je n’étais pas ivre, mes inhibitions étaient bieeen plus faibles que je ne l’aurais souhaité. Et si je ne voulais pas gâcher ce qui s’avérait être une réunion touchante, je devais arrêter d’agir comme si c’était un rencard.


			Fini de boire.


			Vin français volé ou pas, la seule chose qui passerait par mes lèvres serait de l’eau ou, ce qui serait aussi judicieux, du café. Et il fallait que je mange.


			Oui, et me rappeler que devenir gaga des Larsson faisait partie de mon passé, pas de mon futur.


			Si seulement Dieu les avait rendus moins irrésistibles.
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